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JEAN BRUNIL
r e p a r t  p o u r  u n e  c a r r i è r e

n o u v e l l e  ...

Continuant le cycle de ses manifesta­
tions estivales autant qu’« extérieures », 
notre Club, grâce à i'obligeance de la di­
rection des Trois Salles, a visité, vendredi 
dernier, les cabines du Studio, eu Club 
et du Caméra. Ils ont pu apprendre - -  
car il faut b'en avouer que là chose était 
mystérieuse pour la plupart d’entr’eux 
— par quelle série de phénomènes, opti­
ques, mécaniques et électriques, s’eifec. 
tue la reproduction dans une salle, de 
l'image et du son enregistrés sur la pel­
licule. Toutes.les explications que nos 
membres pouvaient souhaiter leur fu­
rent fournies, d’aibondance, par le per­
sonnel opérateur .des cabines, par un 
technicien de la Société Cinématelec, et 
par M. Vassas, qu’il faut remercier 
pour leur obligeance.

En raison de l'intérêt de ces visites, 
et de la bonne grâce avec laquelle elles 
nous sont facilitées, nous comptons les 
renouveler à différentes époques de l’an­
née car tous nos membres tous s’en faut, 
ne purent assister à 'Celle-ci, e t d’autre 
pari nous serons obligés de limiter le 
nombre d’inscriptions pour chaque vi­
site.

Notre prochaine manifestation sera 
vraisemblablement la projection de 
fragments de vieux succès et de bandes 
caractéristiques de l’époque du muet. 
Ces projections auront lieu bien enten­
du. par films de format réduit.

Récemment, au cours du premier pti- 
t r ’acte du Pays du Sourire, je fis la con­
naissance de Jean Brnnil.

Le jeune artiste se préparait à reparaî­
tre en scène aux côtés de Lucette Rousseau,

délicieuse pi incesse Mi, et de son célèbre 
compagnon de route José Janson. Son re­
pos était limité.

Néanmoins, il voulut bien m ’accueillir 
et me rappeler les principales étapes de 
sa vie artistique.

— Je suis né en 1913 à Neuilly-sur-Seine, 
me dit-il, et dès mon enfance le théâtre 
m 'attira, et mes débuts eurent lieu aux 
Nouveautés. C'est l ’opérette qui me permit 
d'affronter les feux des rampes et cbst 
elle, encore, qui me vaut, aujourd’hui, le 
plaisir de connaître votre pittoresque ré­
gion.

— Vous êtes parmi nous pour la première 
fois ?

— Je dois avouer toutefois, que la région 
ne m'était pas inconnue, Le Moulin dans 
le Soleil et Poil de Carotte m ’avaient déjà 
présenté quelques-uns de ses sites au ci­
néma.

Au cinéma... Nous voilà, désormais, dans 
nn nouveau cadre, prêts à nous entretenir 
d ’un autre art qui nous intéresse partien­
tièrement ici. Cela me donne l 'occasion de 
rappeler que mon charmant interlocuteur 
a « tourné » dans Prenez garde à la pein­
ture où il donnait la réplique à Simone 
Simon et dans Mireille où il silhouette 
d ’une étonnante façon le beau Vincent.

Actuellement, si le théâtre et plus par­
ticulièrement ] 'opérette accaparent son ac­
tivité, Jean Brnnil se prépare, cependant 
à revenir à l ’écran.

En septembre prochain, il quittera Mar­
seille pour Paris afin d ’offrir à la « Con­
tinental » sa jeunesse, sa voix harmonieuse 
et enfin toute sa fantaisie.

La gloire lui tend les b ras-

André LAGARDE.

®

Celte séance, et celles qui suivront 
seront annoncées à nos permanences, et 
fe ro n t. l’objet a"une convocation spé­
ciale.

Cette convocation, toutefois, ne sera 
adressée qu’à ceux de nos membres à jour 
de leurs cotisations pour If 3 "  trimestre 
1942. Ceux de nos membres qui ne l’au­
raient pas encore fait, sont donc priés 
de venir se m ettre en règle soit à nos 
permanences, soit au siège, 43 Bd o’e la 
Maidelemo.

®

Nos permanences, rappelons-le, ont 
lieu à notre local, 45, Rue Sainte, le 
lundi et Je mercredi, de 18 h. à 19 h. 3o, 
et le samedi à 17 h. 30. Les visiteurs y 
recevront tous renseignements sur :e 
Club, et pourront signer leur demande 
d’adhésion. Ceux de nos lecteurs habitant 
le dehors recevront gracieusement sur 
simple demande le dépliant contenant les 
Statuts, et résumant les buts eit l’action 
du Ciné-Club.

"  DESSIN ET CINÉMA "

Il nous reste un certain nombre de ca­
talogues illustrés que nous avons édités 
pour l ’Exposition « Dessin et Cinéma » 
qui eut lieu à Marseille et à Monte-Carlo. 
Ceux de nos lecteurs qui désireraient gar­
der un souvenir de cette manifestation ar­
tistique pourront nous demander ce cata­
logue illustré qui leur sera envoyé contre 
un timbre de deux francs.

Ha p u b l i e  a - 1- 

a u  e b a p t i z e  ?

D’innocents critiques s ’indignent par­
fois du prétendu mauvais goût du public. 
Et de rassembler à grands coups de clai­
ron quelques vérités premières : et de dé­
plorer éloquemment l ’incompréhensible 
succès de tel vaudeville militaire ou de tel 
sombre mélo. Mais ce pubbe, objet de tou­
tes les attaques, sans qui les choses ne se­
raient pas ce qu’elles sont, cette hydre in­
satiable qui absorbe avec la même séréni­
té le meilleur des Feyder et le plus déplo­
rable des Caron, a-t-il toujours voix au 
chapitre ?

Si les films sur la pègre, de fâcheuse 
mémoire, rencontrèrent avant-guerre un 
climat favorable, l ’écran n ’en resta pas 
moins étrangement réservé à côté du théâ­
tre ou de la littérature : imagine-t-on une 
adaptation cinématographique de L’hom­
me de nuit, de Sur les marches du Palais 
ou des œuvres d ’un Cébne, d’un Sartre, 
d ’un Lawrence et d’un Aldlington, qui 
faisaient alors les délices des connais-

S ’il avait écouté certains pontifes, Jac­
ques Feyder n ’aurait jamais tourné 

La Kermesse Héroïque

seurs? Et, abstraction faite des sujets, que 
préférer de Quai des Brumes ou de Grand 
Père ? Qu’importe le flacon pourvu qu’on
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ait l ’ivresse, pensait-on : qui du spectateur 
ou du cinéaste parait le plus responsable?

Comme il n ’existe pas d ’infaillible 
moyen pour sonder l ’opinion des salles, 
l ’avis du spectateur prévient à retarde­
ment. S ’inspirant des barêmes de recettes, 
les « négociants en films », qui ne sont 
pas toujours des psychologues, ont tendan­
ce à tabler sur des valeurs de tout repos. 
On pense aux conséquences d ’une sembla­
ble politique dans la vie courante : les 
chapeliers, parce qu’ils ont écoulé leurs 
stocks de canotiers au printemps, ne ven­
draient plus, au seuil de l ’hiver, que ces 
irritantes coiffures.

Si Feyder avait écouté les augures, il 
n ’aurait jamais entrepris la réalisation de
sa Kermesse héroïque ni de La Piste du 
Nord, mais le spectateur ratifie et n ’est 
point consulté.

Tout producteur a dans son tiroir une 
Dame aux Camélias qui sommeille avec 
Henry Garat en Armand Duval, Arletty 
en Marguerite Gauthier et Raimu en père 
noble. Et des Manon Lescaut ! Et des Bar­
bier de Séville ! Et des Voyage de M. 
Berrichon !

Ce sont des comédiens que le pubbe ai­
me et des pièces qu’il ne se lassera point 
d ’applaudir. Pourtant, s’il avait voix au 
chapitre, ne demanderait-il pas du vrai 
cinéma, du cinéma pur ? Quant aux distri­
butions... Mais il n ’a pas à passer par 
l ’entrée des artistes.

Il y a le metteur en scène qui pousse un 
peu loin l ’esprit de famille, et réserve dans 
chacun de ses films, un rôle d ’ingénue à sa 
femme, une silhouette à son frère, tandis 
que son fils assiste le troisième assistant. 
L8 producteur sentimental, qui a une per-

i l  a a i x

Xorma Shearer serait une grande vedette 
même si elle n ’avait pas été Madame Ir- 

ving Thalberg.

mission conjugale de trois mois, cherche à 
caser une jeune personne capiteuse et dé­
cidée. Le directeur de production impose 
un petit cousin aimablement photogénique. 
La jeune première ne saurait jouer sans 
son habituel partenaire.

Souvent le procédé a du bon. Pour cent 
Claudia Victrix, vedette perpétuelle des 
Ciné-Romans, tel magnat d’Hollywood a 
l ’heureuse fortune d ’épouser une Norma 
Shearer ou une Merle Oberon. Sternberg 
révèle Marlène Dietrieh et Sacha Guitry 
ses moitiés successives.

Le Ciel garde le cinéma des auteurs dé­
nicheurs d’étoiles, des bails sentimentaux 
entre le dialoguiste et la « toujours jeune 
Mademoiselle X », des partenaires discrè­
tement insuffisants et d’un charme ex­
clusif.

Si le public avait voix au chapitre... Ce 
jeune premier ne serait pas engagé pour 
cinq ans, à raison d’un film par trimestre.

(La fin en page 9)
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TRAFIC AU LARGE
Ils me font bien rire les journalistes ! 

Il y en avait un qui affirmait récemment 
(il est vrai que c ’est un humoriste) que 
depuis les restrictions, les gangsters fai­
saient du marché noir, que le travail était 
moins dangereux et qu’ils avaient remis 
leur « soufflant » dans la poche. Voire ! Je 
ne suis pas bien au courant des méthodes 
actuelles du marché noir, mais je me suis 
trouvé mêlé d ’assez près, il y a quelques 
années, au trafic de l ’alcool lorsque la Suè­
de devint « pays sec ». Eh bien, je vous 
affirme bien que cela n ’avait rien d ’un pe­
tit travail de tout repos.

Tellement peu de tout repos que mon 
vieux camarade Thomas Kolk qui était ar­
rivé à mettre la main sur une formidable 
organisation de trafiquants, fut propre­
ment descendu dans un honnête établisse­
ment « de thé ».

Il laissait une toute jeune femme et cinq 
enfants, il laissait aussi un jeune frère 
plein de fougue qui jura bien de ne pas 
laisser ce crime impuni et qui fit de la lutte 
contre les débitants d ’alcool, une affaire 
personnelle. I! trouvait du reste dans le 
pays des appuis importants, une ligue an- 
ti- alcoolique puissante.existait sous la pré­
sidence d ’un grand avocat le Dr. Talvor- 
son... ce qui n ’a pas empêché Ame d ’avoir 
un peu froid dans le dos, le jour où il en­
trait en uniforme dans le fameux « salon 
de thé ». Que se passait-il dans sa tête à 
ce moment-là ? Nous nous le sommes tous 
demandé longtemps.Voulait-il perquisition-

Ame, jeune douanier séduisant...

ner ? Provoquer les bandits... mais au lieu 
de figures patibulaires, il vit devant lui le 
joli visage de Kaja, la danseuse-entraî­
neuse de l ’établissement, Kaja était dia­
blement jolie, Kaja ne paraissait pas insen­
sible à la mâle beauté d ’Arne.. et comme 
son frère, Kaï, arrive menaçant, elle ca­
che précipitamment le policier dans sa 
chambre.

Ce fut le drame. Durant cette nuit-là, 
on donna l ’alarme au poste de douane, une 
des vedettes commandées par Ame ne put 
partir sans son chef. Cette défection fit 
échouer l ’expédition.

...n’a pu résister au charme de Kaja, 
mais...

Les supérieurs du jeune homme l ’es­
timaient, par égard pour la mémoire de 
sou frère, ils évitèrent le scandale et sim­
plement le révoquèrent sans éclat. Ame 
joua à cette minute toute sa vie, il s ’éloi­
gna de ceux qu’il aimait, il abandonna Elga 
sa fiancée, on le revit dans le salon de thé. 
Kaja se sentant responsable de sa déché­
ance, voulut l ’aider. Du reste les contre­
bandiers savaient apprécier l ’adversaire 
et estimèrent qu’il ferait une excellente re­
crue. C’est un fait, qu’il devint rapidement 
célèbre dans les milieux du trafic noir. 
Croyez-moi, lorsqu’Arne raconte les sou­
venirs de ce moment-là, il ne prétend pas 
que le métier était de tout repos. Bien

...il retrouvera le bonheur auprès de 
Elga

souvent les « soufflants » entraient en jeu 
et fréquemment une vedette chargée d ’al­
cool prenait feu et entraînait à la dérive 
son malheureux équipage... mais une mal­
chance s ’acharnait sur les contrebandiers, 
leurs dépôts étaient découverts les uns 
après les autres, attaqués, détruits au cours 
d ’expéditions dignes des plus violents films 
d’aventures. Finalement, on regarda Arne 
avec une certaine méfiance. Lui, enhardi 
par ses succès, commençait à perdre toute 
prudence, il était sur la piste du chef de 
l ’organisation, il le découvrait et constatait 
avec stupeur qu’il n ’était autre que le fa­
meux docteur Talvorson, le grand maître 
de la ligue anti-alcoolique. Mais le temps 
presse, Talvorson se sentant traqué, s ’en­
fuit ; on entraîne Aime comme otage, on 
attend la preuve qui va le confondre... cette 
preuve, c ’est lui qui va la fournir volon­
tairement, jouant le tout pour le tout. A 
bord du voilier qui va emmener la bande, 
il lance une fusée, les postes douaniers aler­
tés arrivent encore à temps, une bataille 
s ’engage.

Les tonneaux d ’alcool chargés à bord 
s ’enflamment et bientôt le bateau est un 
véritable brûlot...

Vous appelez ça un métier de topt repos, 
vous ? Eh bien, qu’est-ce qu’il vous faut!

(La fin à côté)

La récente projection de Manon Lescaut 
et surtout la bataille de Russie nous ont 
remis en mémoire la tragique aventure 
dont fut victime le bel acteur Wladimir 
Gaïdaroff qui fut un Des Grieux magni­
fique aux côtés de Manon-Lya de Putti 
dans une version muette de l ’œuvre de 
l’abbé Prévost. Vous souvenez-vous enco­
re de ce grand garçon brun à allure aris­
tocratique qui fut pendant une assez lon­
gue période ce que l ’on aime appeler la 
« coqueluche de ces dames » ?  Il s ’était 
brusquement révélé dans un film de Joë 
May intitulé La Tragédie de l ’Amour qui 
était en même temps un des derniers films 
de Mia May et un des premiers d ’Emil 
Jannings. Dans un rôle plein d ’élégance, 
en chapeau haut-de-forme et un cache-col 
blanc autour du cou, un acteur d ’une 
beauté virile et possédant un talent sûr, 
avait fait son apparition, salué par une 
vague d ’admiration sincère. Le chapeau 
et le cache-col de Wladimir Gaïdaroff fu­
rent un temps légendaix-es, tout comme la 
cape de Jndex-René Cresté.

On sait que lors de la révolution bol- 
chéviste, les artistes russes, contraints de 
quitter leur pays, se divisèrent en deux 
groupes. Les uns, plus nombreux, sous la 
conduite de Mosjoukine et de Nathalie

Lissenko, vinrent s ’établir en France, tan­
dis que Wladimir Gaïdaroff, sa femme 
Olga Gzowska, N. P. Malikoff, Joseph 
Rounitch et quelques autres s ’installèrent 
à Berlin. Gaïdaroff était le chef de l ’émi­
gration cinématographique russe dans les 
studios allemands où il devint rapideinent 
populaii'e. Il fut le héros de nombreux 
films, mais nous nous bornerons à ‘ rappe­
ler ses plus grands succès. Il y eut un 
beau film, dur et âpre, La terre qui flam­
be, dans lequel Gaïdaroff eut pour parte­
naire Lya de Putti, comme dans Manon 
Lescaut ; il y eut Orient, un film de Gen­
naro Righelli, L ’esclave blanche, avec Re­

représentants de l ’ambassade soviétique 
vinrent trouver l ’artiste et le sollicitèrent 
officiellement, lui demandant de bien 
vouloir revenir en Russie pour y diriger 
un gland théâtre. On comptait sur son 
patriotisme pour accepter cette mission 
de confiance et, bien entendu, on lui don­
nait toutes garanties et assurances aussi 
bien pour sa sauvegarde personnelle que 
pour la conduite du théâtre. Gaïdaroff 
hésita, mais la perspective de retourner 
dans son pays et d ’y faire du travail uti­
le l'emporta sur le désir de continuer une 
brillante carrière européenne. Avec sa 
femme, il quitta donc l'Allemagne et de-
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TRAFIC AU LARGE
(Fin)

Ce qu’est devenu Arne ? vous savez bien 
qu’il a été sauvé, mais à la suite d ’un sau­
vetage périlleux qu’il serait trop long de 
vous raconter. C’est comme si je voulais 
parler de ce mystérieux M. Fields qui ap­
parut périodiquement dans cette histoire 
d ’assez éti'ange façon, qui se fit huer à la 
ligue anti-alcoolique, mais cela nous entraî­
nerait beaucoup trop loin... quoiqu’un de 
ces jours, il faudra que je vous raconte un 
peu les aventures de ce M. Fields. Cu­
rieux bonhomme en vérité !

Seulement quand je lis ce qu’écrit le 
■journaliste en question, je m ’amuse douce­
ment. Quant au marché noir, je ne m ’en 
occupe plus, ni pour, ni contre, ce n ’est 
plus mon « boulot ». J ’ai bien mérité de 
regarder ça en spectateur, ça me change...

née Héribel et Vanel, Tu ne mentiras pas 
avec Lily Damita, Terre de douleur avec 
Marcella Albani, il y eut aussi Le roman 
d’un jeune homme pauvre d ’après Octave 
Feuillet et L ’Homme au Masque de Fer 
d’après Dumas. Et n ’oublions pas qu’il 
fut un Pâris remarquable dans Le siège 
de Troie et qu’il fit une création intéres­
sante dans un double rôle de L ’apache 
aux gants blancs, aux côtés d ’Olga Gzow- 
eka.

Wladimir Gaïdaroff était en pleine po­
pularité quand commença la tragique 
aventure qui devait mettre fin à sa car­
rière de la façon la plus absurde. Des



Le professeur Toc se 
présente

«Studio» écrit à la craie... «Défense d ’en­
trer » — ditto...

Sur les galeries : des meubles minuscu­
les, des chemins de fer d ’enfant, des dé­
cors cinématographiques à l ’échelle lilli­
putienne — toujours de la même taille, des 
appareils « scientifiques » assez ahurissants. 
Alambics.. Cornues... Dynamomètres... me­
surant des tonnes ! ! ! Tonnes à l ’échelle 
lilliputienne sans doute... Diable ! le pro­
fesseur Toc se mesure donc avec des forces 
considérables ! n

Je veux en avoir le cœur net... j ’enfreins 
la consigne «Défense d ’entrer»... tant 
pis.. Dans un lit... à baldaquin ! dort un 
peu rassurant personnage — un robot — 
création fantastique d ’un esprit supérieur 
sans doute, mais illuminé à coup sûr ! ! !

Nice — J.uiu 42 — Promenade des An­
glais.... La promenade des Anglais entre le 
Rubi et le Savoy... on y parle de tout, mais 
surtout de cinéma. La production cinéma­
tographique de la Côte d ’Azur bat son 
plein : Carné donne la vie à ses Visiteurs 
du Soir. A la Victorine, un décor impres­
sionnant s ’élève... un immense château fort. 
Sa réplique — une maquette — du côté de 
Gourdon — ce curieux village perché au- 
dessus des Gorges du Loup — et chacun 
s'extasie sur la prise d ’assaut de ce vil- 
lage — un des « clous » du film...

Journalistes, amateurs du dernier tuyau, 
chacun se dit à l ’oreille les plus récentes 
nouvelles de la production Paulvé — dont 
l ’état-major tient ses assises à Vence sur­
veillant ainsi du centre d ’un triangle stra­
tégique les prises de vues de Gourdon, des 
environs de Vence et des studios. •

Mon ambition de reporter était plus mo­
deste... Un vague ami m ’avait dit qu’en 
suivant la Promenade des Anglais, tou­
jours plus loin vers Antibes, j ’apercevrais 
vers la droite — à la hauteur de l ’aérodro­
me — un hangar d ’avion qui abrite encore 
un avion-école démonté, un racer automo­
bile puissant, mais condamné à l ’immobi-

La plateau pendant une opéra­
tion de prises de vues

Le « laboratoire » du 
professeur Toc

lité. Je me suis laissé dire aussi que le 
propriétaire ïîe ces lieux aimait à protéger 
les initiatives hardies... n ’a-t-il pas été un 
des promoteurs de la première ligne aérien­
ne entre la France et la Corse ?... Mais 
ceci est une autre histoire... En fait d ’ini­
tiative nouvelle j ’étais à la recherche du 
Professeur Toc... — personnage de 15 cen­
timètres de hauteur — héros de films de 
maquettes — qui dans le plus grand silence 
et loin des studios à l ’échelle humaine — 
se mouvait silencieusement sous les doigts 
habiles de ses animateurs pendant qu’une 
patiente caméra enregistrait « image par 
image » ses attitudes réfléchies.

Le hangar d ’avion n ’abritait pas qu’une 
carcasse d ’avion... Un deuxième hangar 
sous le premier — plus petit celui-là :

v-P*®®

Le professeur Toc à 
sa table de travail

La salle à manger du 
professeur

Le Robot du professeur Toc dort.... Il 
ronfle fort — ce ronflement n ’est pas à 
la dimension lilliputienne, tant s ’en faut ! 
Pendant ce temps, un coucou malicieux, 
enfermé dans une cage, commente imper- 
tinemment tout ce qui se fait dans ce 
monde bizarre. C’est ainsi qu’agacé par le 
ronflement de sa créature, le digne profes­
seur siffle... aussitôt le robot — homme 
artificiel et créature anormale — obéissant 
au réflexe physiologique normal — cesse 
docilement la stridence de son souffle.

Trêve de fantaisie ! Où suis-je ? Reve­
nons aux î-éalités... Je suis bien dans un 
studio de prises de vues. Pas de doutes. La 
caméra est là, elle avance et recule. Le 
metteur en scène et son assistant... l ’opé­
rateur... le carnet de prises de vues. Devant 
la caméra, un décor impressionnant : la 
salle de gymnastique, montée à quelques 
mètres : le laboratoire du professeur. Puis 
des rues — n ’oublions pas — toujours à 
l'échelle minuscule.

Mais les éclairages sont réglés — des 
chiffres tombent dans le silence... 24... 25... 
26... après chaque chiffre un déclenche­
ment sec... après chaque déclenchement 
l ’animateur se penche amoureusement vers 
ses personnages et change très doucement 
l ’attitude. Les yeux du professeur se fron­
cent, son bras se lève. Pour ce qui sera 
une seconde d ’animation à l ’écran, vingt- 
quatre fois l ’animateur s ’est penché vers
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le professeur — vers le robot — vers l ’in­
supportable coucou... Vingt quatre images 
légèrement décalées ont été enregistrées. 
Travail de Gulliver cette fois-ci — travail 
gigantesque, si l ’on songe qu’un film de 
350 mètres — soit d ’environ 12 minutes de 
projection aura exigé près de 18.000 ima­
ges... C’est à dire que 18.000 fois l ’anima­
teur se sera penché vers ses lilliputiens. 
Et cependant un tel travail se fait en 4 à 
6 semaines.

Poursuivant de patientes études et ne 
voulant pour seul juge que le public des 
salles obscures, deux films déjà ont été 
réalisés, films d ’« expériences », films de 
« technique » où les difficultés ont été ac­
cumulées comme par plaisir. Le trio com­
posé du Professeur Toc, de son robot et de 
l ’inévitable coucou poursuivent leurs aven­
tures dans le monde actuel — se heurtant 
comme les humains aux difficultés dé 
l ’heure et du ravitaillement, bien sûr. Ne 
voit-on pas dans la dernière scène du film 
le robot, affligé par le jeûne forcé de son 
créateur et bienfaiteur, le cher professeur, 
se précipiter — alors qu’ils assistent à une 
séance de cinéma — sur les victuailles que 
l ’on sert sur l ’écran au héros du film !

Le « robot », créature fantas­
tique imaginée par le profes­

seur Toc.

Toujours de plus en plus fort, le robot 
triomphant arrache à l ’image animée le 
plat convoité et le rapporte au professeur 
qui n ’en revient pas ! Avouez qu’il y a de 
quoi !

Tel est, ‘brièvement exposé, l ’esprit de 
ces films de maquettes et la technique de 
réalisation. Les deux premières aventures 
du professeur Toc comme eelles qui sui­
vront se situent dans le fantastique humo­
ristique. L ’humour, qui est ici d ’une qua­
lité spéciale, est évidemment l ’élément in­
dispensable de tous les films de maquettes 
comme ceux de dessins animés. N ’oublions 
pas que dans ces deux domaines nous avons 
affaire à des créations totales de l ’imagi­
nation — du plus petit élément de décor 
à la réflexion la plus infime des person­
nages, tout est sorti de l ’esprit du créateur. 
Les acteurs humains — avec leurs caractè­
res propres — n ’interviennent pas plus 
que les paysages de la nature... Tout n ’est 
que fantaisie.

Une nouveauté néanmoins est à la base 
des aventures du Professeur Toc. Utili­
sant la quintescence des possibilités de la 
technique cinématographique — se souve­
nant des recherches de Méliès et de Sta^ 
révitch — les créateurs du Professeur Toc 
n ’hésitent pas à le faire évoluer dans un 
monde fantastique, mais Wells n ’aurait 
pas désavoué leurs trouvailles, car ce fan­
tastique n ’est pas uniquement technique, 
loin de là. L ’ironie pétille dans les films 
déjà réalisés et le sourire est au coin des 
lèvres des créateurs, ce qui est rassurant 
quant à la réalisation des projets futurs.

Si les deux aventures du Professeur Toc 
se passent dans notre monde bouleversé et 
tiennent compte des contingences actuelles, 
le troisième film qui, lui, ne sera plus une 
expérience en vue de la perfection techni­
que, mais bien une réalisation, qui sera sou­
mise à l ’appréciation du publie, se passera 
dans un monde que nous pouvons souhai­
ter plus normal puisqu’il se situera entre 
ciel et terre et qu’il aura pour titre Le 
Bon Dieu revient de suite.

Souhaitons donc multiples aventures et 
longue vie au trio sympathique.
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MADAME ...
LE MORT... 
et le CINÉ-CLUB

Pour le moment, le Club ne va guère au 
studio, il y fait trop chaud. Alors, il va à 
la gare voir arriver les trains...

A vrai dire, il y va plutôt pour y atten­
dre un train précis, et tout ce monde sur 
le quai, des gentes dames chargées de bou­
quets énormes, ça fait son petit effet. Un 
monsieur interpelle : « Qu’est-ce qui se 
passe, qui attend-t-on ? » On lui crie : 
« Madame et le Mort ! » Il se précipite 
vers le poste de police., mais il n ’a dû trou­
ver personne, car l ’incident n ’eut pas de 
suite. Par contre, comme quelqu’un d ’au­
tre posait la même question, un voyageur 
qui ne faisait pas partie de la « bande » 
lui murmura d ’un ton recueilli : « C’est 
le corps d ’un homme célèbre, que ses amis 
viennent attendre... » et le premier de ré­
torquer : « Eh bien, ça n ’a pas l ’air de 
les attrister beaucoup, triste mentalité ! »

Comme quoi, Les Amis de La Revue de 
l ’Ecran furent bien injustement accusés 
d ’amoralité. L ’avenir les vengera.

Sur quoi le train arrive, point n ’est be­
soin de raconter comment cela se passe, 
tout le monde est censé savoir comment un 
train entre en gare. Les gerbes de fleurs 
se précipitent devant le sleeping, on voit

apparaître la tête inquiétante de Raymond 
BusSière (inquiétante parce qu’on se sou­
vient du mauvais garçon de Nous les 
gosses, le cinéma perd la réputation des 
plus braves gens) On voit apparaître la 
chevelure incandescente de Madame Da- 
quin — alias Colette Wilda — qui reçoit 
incontinent sa ration de fleurs, on voit 
apparaître Renée Saint... ah non, elle n ’est 
pas là ! Alexandre Rignault, bon géant qui 
était sorti par une autre portière moins 
encombrée, remonte illico dans le wagon 
et cherche partout, il cherche consciencieu­
sement, y compris les filets, il ne trouve 
rien !

Michel Vitold sussure.. « Elle a peut- 
être oublié de prendre le train ? ». Louis 
Daquin, le metteur en scène, s ’indigne, il ne 
veut pas qu’on puisse supposer qu’il rè­
gne dans sa production un désordre tel que 
l’on y puisse égarer une Vedette. « Je l ’ai 
vue monter, seulement elle nous a rejoints 
etr cours de route ! »

On détache quelqu’un à la consigne, un 
autre au buffet... pas de Renée Saint-Cyr. 
Alors, comme à la queue leu leu, la cohorte 
déçue sort de la gare, et l ’on aperçoit... on 
aperçoit Renée Saint-Cyr tout de blanc vê-

Encadrée par M. Hubert de Rouvre, son producteur (à 
droite) et M. Jean Wevert, directeur des Films Sirius à 
Marseille, Renée Saint-Cyr précède le Ciné Club dans la 
marche vers... le buffet.

■.

■ •h.

Renée Saint-Cyr, telle qu’elle nous 
apparut à la descente du train.

W l

tue, mince et lunettée de noir qui attendait 
tranquillement, un peu surprise que per­
sonne ne la reçoive et que ses camarades 
1 aient abandonnée. Tout est bien qui con­
tinue bien, on lui assène les fleurs qui lui 
étaient destinées, on l ’entraîne, on lui pose 
beaucoup plus de questions qu ’elle ne peut 
faire de réponses.

Lorsque revient le calme, que des apé­
ritifs sont servis — des apéritifs d ’une 
couleur splendide ! — on en revient aux 
choses sérieuses et Renée Saint-Cyr s ’in­
forme des lieux propres aux bains de mer 
en la ville de Marseille. Après quoi elle sort 
un petit calepin pour y noter soigneusement 
des adresses de restaurants, de ces bonnes 
et fines adresses que l ’on se sussurre de 
bouche a oreille avec une telle indiscrétion 
que l ’on pourrait aussi bien en publier une 
fois pour toutes la liste dans les journaux 
du matin.

Pendant ce temps Alexandre Rignault 
raconte son retour du Brésil « Jouvet m’a­
vait engagé pour trois mois, ça a duré qua­
tre, et puis cinq et puis six et puis on s ’ins* 
fallait tout tranquillement devant un petit 
bail d ’une année, alors j ’ai dit : minute ! 
et j ’ai pris le bateau en compagnie d ’une 
camarade, Raymone. Jouvet s ’est débrouil­
lée avec les « éléments de bord », une tour­
née précédente avait laissé des acteurs 
là-bas, Charles Dechamps, entre autres, il 
les a récupérés ! »

(La fin en page 10)

«-»
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public a -t-il uoiæ 
au d ja p itzc  ?

(Suite de la page 3)

Cet auteur-actsur-producteur-metteur en 
scène ne jouerait pas ses œuvres et reste­
rait au théâtre. Ce chanteur de charme re­
tournerait à la terre. Cette équipe de jeu­
nes apprendrait son métier avant de l ’exer­
cer. Ce champion de boxe n ’endormirait 
plus que ses adversaires.

Si le public avait voix au chapitre... dis­
cussion oiseuse, absurde hypothèse. Le ci­
néma n ’est-il pas fait pour l ’émouvoir ou 
le dérider, l ’arracher à la banalité quoti­
dienne, le bercer d ’un peu de rêve, d’espoir 
d’évasion et d ’amour ? Que lui importe 
les moyens employés si le but est atteint. 
Et cela ne dépend pas du public.

Pierre des VALLIERES.

NOUVELLES D'ITALIE
— Voici quelques précisions sur le Mil» Pas- 

tor Angelicus qui a élé réalisé à l’occasion ou 
vingt-cinquième anniversaire <le l'épiscopat «lu 
Pape Pie XII. ce fllm retrace la vie passée et ac­
tuelle du Souverain Pontile, aussi bien du 
temps où il n’était que cardinal que depuis les 
cinq ans qu’il se trouve a la tète de l’Eglise. Le 
lllm documentaire tourné ainsi constitue uno 
bande de longueur normale et peut être consi­
dérée comme un film de grand spectacle.

— Ferruclo Cerio vient de .tourner Le Hnr- 
bier de Séville d’après la célèbre comédie de 
Beaumarchais, avec la musique de Puccini. C’est 
une production Novislma-Kllm adaptée par Ales­
sandro de Stefani. Pour le rôle de Figaro on a 
engagé un baryton renommé : Gino Bechi.

— Armando Falconi vient de jouer le rôle 
principal de Ferdinand 17 dans un lllm réalisé 
par Gennaro Righelli.

— La société Scalerà qui produit Carmen a 'cc 
Viviane Romance, tourne aussi un Napoléon à 
Saint-Hélène écrit et réalisé par Renato Stoloni. 
Ce fllm qui montre toutes les vexations dont 
Tut victime Napoléon I de la part des Anglais, 
est Joué par Ruggero Roggeri que nous avons 
vu récemment dans Le Pére Lebonnard.

— Mario Soldati est è la fois l’auteur et ic 
metteur en scène d’un drame alpestre intitulé 
Plus que la vie...

— Carlo Mastroclnquc a réalisé à la Cinecittà 
un lllm d'après la pièce de Paolo Berrai La 
cause et les effets. L’adaptation cinégraphiipie 
est de Alessandro de Sterani et les rélcs piln- 
cipaux soni tenues par Clara Calamai, Adriano 
Miria di San Servolo, Carlo Tamberlani, eie.

— Gustav Diessl et Maria JacoWni sont, avec 
Paola Barbara. Carlo MineUo et Nelly Corradi, les 
tnterprèles principaux du lllm La Panse du 
Faucon (pie réalise Giorgio Simonnejll.

— Beniamino Gigji est l’interprète principal 
de Paillasse tourné d’après l’opéra dé Leonea- 
vallo. C’est un ,111m musical produit par Ilala- 
Films.

_  I.e Ministre de la Culture Populaire a 
nommé une commission qui est chargée d’as­
sister le Président de l’Académie Royale d’Ait 
Dramatique. Voici les personnalités qui font 
partie de cette commission: Silvio d’Amico, Pe­
nalo Slmonl, Ermanno Conti, Eugenio Bertuelli, 
Alexxandro Baraldo et Cesare Vico Lodovici.

TRAFIC ILLÉGAL.
Une, bande de gangsters se livre au 

transport des siens, ceux que la police en­
toure de trop de sollicitude. Moyennant la 
forte somme, bien entendu. Quand nous 
avons admiré les rouages de cette impres­
sionnante organisation, on nous fait com­
prendre que tout cela ne durera pas long­
temps et que dès l ’arrivée de l ’autorité il 
y aura du sport. Il y a en a, en effet, moins 
qu’on aimerait en voir, mais certaines exi­
gences paraissent déplacées. 11 est évident 
qu’on ne doit pas s ’exagérer le pouvoir 
des gangsters eu Amérique. Par contre on 
ne nous a pas ménagé les invraisemblan­
ces. L ’agent secret, dangereusement blessé 
arrive tout de même à conduire un avion. 
Grâce à son courage, le chef de la bande 
mourra en plein champ, exécuté de haut 
par cet intrépide aviateur. Nous commen­
cions à nous en douter : le crime ne paie 
pas.

Cette poursuite d ’une auto par un avion 
a semblé aux uns remarquable. L ’idée 
était excellente mais ne donne pas ce 
qu’on espérait. D'autre part, l'inégalité y 
est par trop apparente et pour un peu le 
policier nous deviendrait antipathique.

J. Carrol Naish joue les Ed. Robinson 
avec un certain talent, il faut l ’avouer, 
mais cette comparaison perpétuelle n ’est 
pas à son avantage. Il semble qu’il ait 
pris les tics de Robinson et qu'il les ait 
portés au maximum : obséquiosité, brillan­
tine. Il lui manque cependant la cruauté 
et l ’intelligence de son modèle. Mary Car- 
lisle joue la blonde ingénue. Robert Pres- 
ton, le policier valeureux, déguisé en ban­
dit, Larry Crabbe, Richard Denning, etc. 
se partagent le reste de la distribution. La 
bande de « flics » tient aussi un grand rô­
le, à sa place, sur les motos, à 500 mètres 
derrière les gangsters. Mise en scène cor­
recte de Louis King.

G. G.

J. Carrol Naisb et Mary Carlish,dans une scène de Trafic illégal
de Louis King.
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UNE PENSÉE POUR..
(suite)

BEN TURPIN. — Ce comique un peu 
facile, mais qui fit rire toute une généra­
tion, restera dans les annales du cinéma 
« l ’homme qui louche». C’est en effet la 
« marque de fabrique » sous laquelle Ben 
Turpin fut lancé par Mack Sennett, le dé­
couvreur d ’étoiles comiques et le «père» 
des Bathing Beauties de joyeuse mémoire.

Le strabisme de Ben Turpin a toujours 
servi de prétexte aux histoires les plus in­
vraisemblables inventées de toutes pièces 
par des chefs de publicité. C’est ainsi que 
l ’on ne saura jamais si Ben Turpin louchait 
depuis son enfance ou bien si c ’est à force 
de loucher sur la scène et sur le plateau 
qu’il se mit à loucher dans la vie... Peu 
importe d ’ailleurs... Reconnaissons aussi 
que tout en puisant dans son défaut les 
effets les plus burlesques, Ben Turpin 
avait d ’autres qualités de mime. Il avait 
appris le métier de comique de music-hall 
et c ’est après avoir obtenu un grand suc­
cès sur la scène qu’il entra à la compa­
gnie Keystone où il participa à la réalisa­
tion d ’innombrables petites comédies en 1 
acte, aux côtés d ’autres débutants : Charlie 
Chaplin, Roscoë Arbuckle, Mabel Normand, 
etc. Il obtint bientôt la « vedette » et tout 
comme il y avait la série des Fatty, des 
Chariot, des Dudule et des Zigoto, il y eut 
la série des Calouchard, car c ’est ainsi que 
« l ’homme qui louche » fut baptisé en Fran­
ce. Ses comédies eurent un très gros succès,

mais leur interprète était trop « typé » 
pour pouvoir garder longtemps les faveurs 
d ’un publie aussi versatile que celui des ci­
némas américains.

La déchéance de Calouchard fut rapide 
et lamentable. Turpin ne fit plus que de la 
figuration comique. Ses créations se bor­
nèrent désormais à l ’ouverture d ’une por­
tière d ’automobile, à la brève apparition 
d ’un homme-sandwich ou à celle d ’un do­
mestique porteur d ’un plat. C’est ainsi que 
1 ou aperçut Beu Turpin ouvrir une porte 
dans Parade d ’Amour. Il est mort en 1940 
dans une misère noire, à peine âgé de 66 
ans. Ii restera dans les mémoires surtout 
par sa création de carabinier dans Chariot 
joue Carmen, car seul Charlie Chaplin sut 
tirer de lui le maximum. 11 avait fait ap­
pel à lui au moment de sa plus grande 
popularité et pourtant le rôle de Chariot 
joue Carmen, surclassa immédiatement tous 
les Calouchard et les Andoche. Signalons 
pourtant encore deux films importants : 
L’Idole du Village et L ’Œil fulgurant.

FLORA FINCH. — Elle est morte en 
1940, mais personne ne connaissait la date 
de sa naissance. On l ’avait toujours connue 
vieille et elle aurait bien pu reprendre à 
son compte le mot magnifique de la grande 
artiste allemande Adèle Sandroek à qui un 
conseiller présentait ses félicitations pour 
son quatre-vingtième anniversaire, en di­
sant : « Ah ! madame, quatre-vingt ans, 
quel bel âge ! », ce à quoi Adèle Sandi'ock 
répondit d'un ton sec : « Oui, Monsieur, 
pour une cathédrale, mais pas pour une 
femme ! ». Mais revenons à Flora Finch. 
Elle a souvent paru dans les films califor­
niens, mais la première fois qu’elle fit 
vraiment sensation, ce fut dans le rôle bur­
lesque de la tante ahurie de La Volonté du 
Mort de Paul Leni, son activité était sur­
tout d ’ordre théâtral, mais elle fit pourtant 
des créations intéressantes dans plusieurs 
films dont Les fautes d ’un père, une des 
productions tournées en Amérique par 
Emil Jannings, et Le général Crack, avec 
John Barrymore.

(à suivre)

L’abondance des matières 
nous oblige â reporter à la 
semaine prochaine la chro­
nique de Hilary Conquest 
Le Clipper est arrivé .
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MADAME...
LE MORT... 
et le CINÉ-CLUB

(Fin de la page 8)

— « Mais, à propos de Jouvet, est-ce 
vrai que... qui... »

— « Qu’il soit en prison ? Je n ’en sais 
rien, mais je l ’ai quitté en pleine liberté et 
rien ne faisait prévoir qu’elle dût être 
provisoire! »

Un temps de silence et puis la voix de 
Renée Saint-Cyr qui demande doucement : 
On commence à tourner aujourd’hui ?

Le metteur en scène devient tout rouge : 
« Il ne manquerait plus que ça ! »... et il 
se met en demeure de diriger ses comédiens 
sur leurs provisoires pénates, il distribue 
à chacun des billets de logement pour les 

hôtels de la place ; Lucien Galas arrive, 
il a très chaud, il avait perdu ses valises, 
il vient de les retrouver. Des gens s ’affai­
rent, ee sont les techniciens. Des photo­
graphes se livrent aux curieux exercices 
propres à leur profession, des génuflexions, 
des torsions du torse, des mouvements des 
bras. On appelle ça de la gymnastique en 
certains milieux, mais en journalisme, cela 
s ’appelle faire un reportage...

Un fiacre arrive trottinant, il repart, trot­
tinant, emportant des brassées de fleurs 
d ’où l ’on voit émerger le petit bout de 
turban de Renée Saint-Cyr, et l ’éclatante 
chevelure de Colette Wilda.

Le monsieur de tout-à-1’heure revient, 
tire un journaliste par la manche et lui de­
mande : « Mais qui est le mort ? »

R.M.A.

NOUVELLES DE PARTOUT
— Irène Corday qui fui Thérèse 

Marlin à l’écran, et Roger-Maxime 
vont Jouer aux côtés de Gabrielle 
Fon tan La Ville Morie de Gabrielle 
(l'Annunzio au Théâtre de 1’-1 li­
vre.

— La pièce encore Inédite de 
berner 1 Zln.unT Solednd sera por­
tée à l’écran par Jean Delannoy.

— Verrons-nous deux films sur 
Saint-François d'Assise 1  Après le 
projet, l-éon Poirier, Il y a mainte­
nant un projet Bernard Zlmnier 
avec Pierre Blanchar pour inter­
prète éventuel.

— Annie Ducaux sera la vedeile 
du film Les Ailes Blanches qui sera 
réalisé par Robert Péguy, en même 
temps auteur du scénario.

— 'Le film de Maurice Glelze 
Femmes de bonne volonté s'appel­
lera dorénavant L'Appel du Bled.

LUS ASSUitANUÜS THâflÇÀlf.ËS
Risques de tonte nature 

D im o ram i ^a jit ic u liir

______  Tél. : D. 50-93

— Jean Delannoy ost pi t.i ce- 
projets. Après avoir terminé l’ont - 
carrai, il réalisera Le Marchand di 
Bonheur d'après Henry Klslemae- 
ckers avec Fernand Gravey, Made­
leine Sologne et Renée Faure, puis 
L'Etemel Retour, un scénario ori­
ginal de Jean Cocteau avec Jean 
Marais, Madeleine Sologne, Mar­
guerite Dcval e t André Lefaur,

— Maria Cebotarl est l'Interprète 
du tljtm Odessa tourné en colla­
boration irajo-roumaijie. Le scé­
nario est dû à Nlculai Klritescu. 
président de la Société des ail­
leurs de Roumanie, et a Gherar­
do Gherardi, auteur Italien. La 
mise en scène est assurée par 
Carmine Gallone.

— La société italienne Lux a 
engagé l ’artlste russe Pietro 
ScharolT pour réaliser un tllm dans 
le courant du n.ols de Juillet.

l a  p lu t  I m p o r t a n t e
O r g a n is a t i o n  T y p o g r a p h iq u e

d u  S u a  l i t

M I S T R A L ,
im p r im e u r  à  CAVAILLON j 

T é lé p h o n é  2 0 .

_  Christl Mardayn qui tourna 
en France Le Brame de Shanghai 
joue actuellement avec Wllly 
Fritsch dans llistoircs d’Amour, 
réalisé à Berlin par V. rour- 
jansky.

— Rudoir Klein-Roggc et Ca- 
rola Toelle qui furent de grandes 
vedettes du. cinéma allemand 
mipt. reviennent dans d"s rô­
les de second plan dans Les No­
ces, aux côtés de Helnrlch Geor­
ge, Use Werner et Paul Wege­
ner.
iitiiii»iiiiitiiiiiHpnN;twitii'iiw:iiiii»iiWHWiwiMWMiiliNnwNimmî tiiiiiiiM|iH»»|H» MiWNiiNiiHiimii'iMBUHhHHiimiiiHiiiiitiiiimaiiuiiiiitiMniMiiniiiHiHiiiwMsm" ■ •

ON TOURNE

— On vient de présenter a Bci- 
lin un njm Japonais intitulé 
L Aigle Sauvage au A.ppon. e t c  
production tournée à la gloire de 
1 aviation niippone, a été réalisée 
par a. Abe et est interprétée pu' 
D. Oohtnata, J. Maki, H. Oookawa. 
etc. La version allemande a été 
préparée à Tokto par E. T. Balz.

— Venl-Debout s’appelle doré­
navant Cap au Large. Jean-Paul 
Paulin poursuit la réalisation de 
ce scénario d'Emile Carbon aux 
environs de Narbonne, Ge 01m dont 
de directeur de production ->e?l 
Charles-Edouard Canet, est tnier- 
prélé par Delmont Berval, Janine 
Darcey, Gérard Landry, Lucien 
Hubert, etc... Les prises de vues 
sont assurées par Marcel Lucien.

— M. Elle! Monaco, directeur 
général du Cinéma Italien, s’csl 
rendu a Berlin oü il a conféré 
avec le Dr Hipplcr, Intendant du 
cinéma Allemand, el le secrétaire 
d'Elat Gutlerer.

— Le boxeur italien Ermlnlo 
Spalla incarne un soldat colonial 
motorisé dans la production Ctar- 
rabub.

AU HAREM...
— Pour la durée de la guerre, on 

a fondé à Berlin une Union Euro­
péenne des Sociétés d'auteurs cl 
de Compositeurs dont le président 
est Richard Strauss. C’est Jean Vi­
gnatici qui représente La France.

— Heinz Rilhmann, encadré par 
Adlna Mandlova et Werner l'uet- 
lerer, Joue Je te cède ma femme 
que Ki r l  Hoffmann réalise pour

■la Terra-Film.
— Le siège de l'Alcazur a élé 

le plus gros succès italien à l'é­
tranger. Jusqu’à présent, on a 
édité un total de 350 copies de oc 
n!)m, dont 60 (pour ïJRalile, so 
pour l’Espagne, 185 pour l'Alle­
magne l't un grand nombre polli­
la Belgique, la Hollande, ta Suisse 
et l’Argentine.

A MESSIEURS LES 
DIRECTEURS de CINÉMAS

Je viens de céder ma 
salle. Je dispose de 3 mil- 
Tons comptant et Je suis 
acheteur, totalité ou parti­
cipation grande salle, ville 
agréable. Discrétion isISu- 
rée. Ecrire: M. M. P. G., 
Bureau, idu journal qui 
transmettra.

F R A N K  VILLARD
a u t e u r  e t  
dessinateur

Dans la Salle de la Matsou de 
France où 11 expose, sous o li­
tre « impressions de captivité “ 
les dessins cl les aquarelles qu’U 
a faits en Allemagne, durant *<-S 
longues semaines d’internement, 
Franck Villard m’explique com­
ment il a conçu et exécuté se» 
caricatures les plus drôles. ,

Une nue moustache ombrant 
ses lèvres charnues, ses yeux 
noirs et veloutés luisant comme 
des ¡braises, Frauqk Villtrd 
adoucit d'un sourire l’expression 
à la fols charinanle et grave de 
son maie visage brun.

_ Nous n'avtons rien pour des­
siner ou peindre. On nous ac­
corda le papier de rebut de .'a 
Lcipzigcn Ze'Uung. — Mais j'avais 
heureusement, un crayon Corné et 
de la gouache.

C’est ce qui permit y Fran k 
Villard de nous rapporter (l'Alle­
magne des œuvres qui le clas­
sent d’emblée parmi les caricatu­
ristes d'envergure. 11 sait non 
seulement extraire des physiono­
mies le trait dominant, caracté­
ristique, mais encore enrichir ses 
masques d’une fouile d’expressions 
rugl.llves qui en rendent la vue 
Infiniment attrayante.

— J’ai fait les Arts Décoratifs 
pendant trois ans, m’avoue-t-U. Et 
J al travaillé chez Fougerat, puis 
à l’Académie Julllan et ensuite 
dans à peu près Joutes les Aca­
démies de Paris.

Franck Villard voudrait bien me­
ner de iront le cinéma et la 
peinture, pour laquelle 11 éprouve 
une véritable passion, et où il ma­
nifeste un-talent très personnel.

— J'ai signé dernièrement un 
engagement avec la Scajera. Je dois 
donc me rendre en Italie vers le 
ta Octobre. J’espère pouvoir alors 
mo livrer à mes moments perdus, 
à l’étude des grands maîtres des 
siècles passés.

Souhaitons ü ce jeune premier 
si séduisant de pouvoir mener 
l’existence dont il rêve et de se 
délasser de l’éblouissement des 
sunllgths par la contemplation des 
toiles où IJ aura fixé la changeante 
lumière des pays qu’il parcourra.

Jean Danrrki,

Livre d'Or de l'Activité 
Française dans le cadre de 18 
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LE FILM AMÉRICAIN EN SUISSE
En dépit des évènements actuels, le 

cinéma américain annonce en Suisse, 
pour 'la saison prochaine une produc­
tion capable de se réserver sur le mar­
ché de notre ipays, une excellente place.

Pour s’en persuader, il n’est que de 
jeter un coup d’œil sur de dernier ta­
bleau de la Mfctro-Goldwyn-Mayer qui, 
en compagnie de la Twentieth-Cenlury 
Fox.Filin-CorporaUon, fait en Suisse le 
plus gros effort pour de cinéma de son 
pays.

Métro annonce donc, entre autres cho­
ses, Rencontre à Rombay, du metteur en 
scène Olarence Brown, avec Clark Gable 
et l’exquise Rosalind Russell. Nous re­
verrons également Clark Gable dans Un 
mauvais garçons, qui aura pour vedette 
une des dernières découvertes de -'.a M. 
G. M., Lana Turner. Celle-ci marche 
d’aidleurs de l'avant à grandes enjam­

bées, et, après avoir pris un splendide 
départ dans Im  Danseuse des Folies 
ficld, vient encore de terminer la nou­
velle version du Dr Jekyll et Mr H y de, 
aux côtés de Spencer Trac y, et Johnny 
le Gangster, aux côtés de Robert Taylor-

De Spencer Tracy, nous n'aurons pas 
que le fameux Dr. Jekyll, mais • nous 
verrons encore le « Jean Gabin améri­
cain » dans Tortilla Fiat, un film que 
Victor Fleming vient de tirer de l’œuvre 
de John Steinbeck. Une fois encore, 
Spencer Tracv aura, à ses côtés, Hedy 
Lamarr.

La M. G. M. nous annonce également 
la sortie du nouveau film de Greta Gar- 
bo, où celle-ci retrouvera son' partenaire 
Ne .Yhtotchka, Melvyn Douglas. Ce der­
nier, outre son nouveau rôle auprès de 
la Suédoise, est également de la  distri­

bution de II était une fois film de Geor­
ges Cukor, d’après la pièce ¡de Francis de 
Croisset. Melvyn Douglas tient la tète de 
l'affiche pour le sexe masculin, et Joan 
Crawfond revient au genre réaliste qui 
fit sa grande renommée ; Conrad Veidt 
et Albert Bassermann sont eux aussi de 
la partie.

Je n’aurai garde d’oublier La Femme 
de l'année où, pour la première fois, sont 
réunis Katharine Hepburn et Spencor 
Tracy, deux des personnalités les plus 
marquantes du cinéma américain- De pu­
blic su:sse peut encore juger de la valeur 
de la production cinématographique d"s 
belligérants qui se livrent sur les écrans 
de la Confédération helvétique une lut- 
10 courtoise, mais acharnée.

Charles Ducarre.

Pierrette V. à Toulon. — Heurt 
rtoUan osl marié avec Véra Sergl- 
ne. La liste complète de ses Clins 
serai! trop longue à publier, mais 
voici les principaux: LAvent"rier, 
Le Vertige dun  soir, Les xnges 
noirs. Femmes, La Gondole eux 
Chimères, La Flambée, La Gar­
çonne, Le Maître de Forge^, ma­
rte des Angoisses, Les Mystères de 
paris. Le Cœur Ebloui, Petite Pes­
te, Pour la reine. Primerose, Le 
Scandale, La Tentation, Sola, Clair 
deLune, Sous la Terreur. Il avait 
joué de nombreuses fols au muet, 
entre autres le rôle d’AUios dans 
Les Trots Mousquetaires.

M. i. V. ù Marseille. — Rassu­
rez-vous, Freddie Bitrtlholomew 
n a  pas dû abandonner l'écran. Il 
continue a tourner en Amérique,
mais nous ut- voyons plus sis 
njms.

Jean P. è Marseille. — voici la 
distribution des njms qui vous in- 
Iresscnt: L'amour en première pa­
ge est joué par Don Amècbe, Lo­
retta Youtng- et Tyrone Power ; 
Toiira, déesse de la Jungle par Do- 
rolhy l.amour et Ray Mllland, /.«

h ile  du Nord par Sonja tlente, 
Tyrone Power, Riudy Vallée et Ed- 
na May Oliver, L'Impossible M. 
Lobé par Katharine Hepburn. ca ­
ry Grant, Charité Ruggles, Bary 
Pitz Gerald et May Robson.

Jacques P. ti Alger. — Nous lie 
vendons hélas! pas de scénarios et 
nous ne pouvons que répondre a 
vos questions. Louise Cartel»! s'ap­
pelait Mariette dans Nous P s 
Gosses. Gilbert Gif S’app lait Mo­
rin. Le petit frère s'appelait Rozcî 
et était Interprété par Je.n-P.erre 
Geoffroy.

H. C. ù Sète. — Il y a, en eff-d 
doux réalisateurs américains du 
nom de W. S. Van Dyke, niais seul 
le père est un grand metfeur-en- 
scène. Il a débuté par des illms a 
épisodes en 1020 et lit par la 
ai lle plusieurs films restés ei'h- 
bres, comme Ombres Blanches ou 
Chanson Païenne. Son llls, 'V. S. 
Van Dyke II est moins connu, 
mais 11 a remporté un beau succès 
avec Le Monde est merveilleux. 
La revue de cinéma allemande la 
plus populaire est Filmweit. Le 
nécessaire a été fait pour voue 

abonnement.

Viviane II. à Chambéry. — Sonia 
Hc-nlc est mariée avec Don Top­
ping. Nancy Kelly est célibataire.
I.oien:i Young est divorcée. Tyrone 
Power; marié en juillet ¡939 
Pou. l'Age d'AunabcUa, vous a 'e t  
raison. Nous parlons régulièrement 
des artistes américains dans noire 
rubrique bl-mensuelle Le Clipper 
est arrivé, ne vous platgnez pas ! 
Nous avons publié un article avec 
la liste complète des films de Ty­
rone Power dans notre numéro du 
13 février 1911.

Gilbert B. à Grasse. — Oui, Di.-k 
Powell et Joan Blondel! sont ma­
riés. Voici la distribution de Trou­
bles au Canada: Dlck Foran 'per­
sonnage d'Alain Backer), Gloria 
Dickson (Jeanne), GaJe Page (Eli­
sabeth), Allen jenklns (Pierre 
Kdouard), Patrie Knowles (Jim), Ja­
net Chapman (Juliette), James Sie- 
phenson (Stephen) et Anthony Ave- 
rlll (Philippe).

Itick P. ù Marseille. — V itre 
liste des films de Danielle Darrleux 
est très complète, mats vous devez 
faire erreur en re qui concerne

le quart PESTRIN
(uou Pétiilou.te)

d a n s  t o u s  l e s  C a f é s

Mascarade, car nous ne voyons 
vraiment pas de film d t ce nom in­
terprété par elle. Nous ne con­
naissons que le film viennois joué 
par Paula wessely. Voici mainte­
nant pour Louise Carlettt: Les 
gens du Voyage, Jeunes filles <n 
détresse, Macao (non terminé). 
l'Enfer des Anges, Le Club dis 
Soupirants, Nous les gosses, An- 
nette et la Dame Btontle, Patricia. 
Il y a très peu de chance pour fin1' 
nous voyions en France le filin üe 
Mayerling <1 Sarajevo. N"y complet 
pas !

Michel F. A Bourg-en-Bresse. —
Il nous est vraiment impossible de 
publier la liste des films qui ont 
votre ville ! Puisque vous avez fait 
passé dans Jes trois cinémas de 
des paris, vous pourriez demande7 
ta liste des films a chacun des di­
recteurs de salle, vote citez insulte 
trois films y è s  divers et vous de­
mandez lequel est le plus beau è 
voir, c est comme si vous deman­
diez de vous dire si vous devet 
manger une tablette de chocolat on 
un birteck. Vous pourriez aussi de­
mander un conseil pour savoir ?! 
les chaussettes blanches sont pré­
férables A un col bleu. Tout dé­
pend des circonstances !

Lt Gérant A .is MaCi 
f m n r .  M d s t r a i . G a v a t i .l o *


